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Et avec une pensée pour les premiers migrants,
nos ancêtres, qui parlaient français et débarquèrent
sur l’île des Manhattes, Manhattan,
il y a juste quatre cents ans,
en mai 1624
Quand le sang de tes veines s’en ira à la mer, que la poussière de tes os retournera au sol, peut-être à ce moment-là tu te rappelleras que cette terre ne t’appartient pas, mais que c’est toi qui lui appartiens.
Texte amérindien

I am a traveler, a stranger among you, as were my fathers.
Inscription dans l’église
de Mannheim (Je suis un voyageur,
un étranger parmi vous,
comme l’étaient mes pères.)
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Petites précisions historiques
Une part prépondérante fut prise par les descendants des bannis des Pays-Bas du Sud (aujourd’hui nord de la France et Belgique) d’expression française, dans l’implantation des premières colonies de peuplement à Manhattan et sur les bords de la rivière Hudson.
Comité flamand de France


Ceci est un roman, mais tous les événements, les lieux, les personnages historiques figurant dans cet ouvrage sont avérés.
Les noms propres de lieux et de personnes ont plusieurs orthographes, ils ont tous évolué entre le wallon, le français, le hollandais et l’anglais, selon les époques.
Les Wallons
Ce terme « wallon » désignait au XVIIe siècle les habitants des Pays-Bas espagnols qui s’exprimaient en français (Flandre wallonne, avec des villes telles que Lille, Valenciennes, Tournai…) contrairement aux habitants de la Flandre occidentale ou maritime qui s’exprimaient en flamand. Les Wallons étaient aussi bien des personnes originaires de notre région des Hauts-de-France que de l’actuelle Wallonie en Belgique.

New York
New York, dit-on, aurait été fondée par les Hollandais au XVIIe siècle. Il y a confusion entre Hollande et Pays-Bas de l’époque.
Les Pays-Bas espagnols qui englobaient donc le nord de la France et la Belgique actuels descendaient jusqu’à l’Artois et le Hainaut avec Avesnes-sur-Helpe, où naquit Jessé de Forest. Ce pionnier conçut l’idée d’une première colonie vers l’île des Manhattes, qui deviendra La Nouvelle-Amsterdam, puis New York.
C’est aussi un autre homme tombé dans l’oubli au profit de Pieter Stuyvesant, Pierre Minuit, qui fut l’un des grands gouverneurs de la Nouvelle-Néerlande. On le disait hollandais, flamand, français, allemand. Ses parents étaient de Tournai. En Belgique aujourd’hui, près de Lille.
L’importance de ces premiers colons wallons et flamands de l’histoire américaine est méconnue, car leur implantation s’est effectuée dans le cadre de l’administration hollandaise. Ainsi, ces habitants des Pays-Bas, ces Wallons et Flamands, furent-ils appelés Hollandais.

Indiens, Amérindiens, autochtones, natifs
En 1492, Christophe Colomb pense avoir atteint le sous-continent indien, alors qu’il vient de débarquer en Amérique. Dès lors, les Européens utilisent le mot « Indien » pour désigner les populations des « Indes occidentales ».
Aujourd’hui, ils sont appelés Amérindiens, ou « Autochtones », « naturels », « natifs » ou « Premières nations ». Eux se nomment essentiellement par leurs noms de nations ou de tribus.
 
 
Personnages historiques croisés dans le roman
Les gouverneurs
Pierre Minuit (wallon)
Willem Kieft (hollandais)
Pieter Stuyvesant (dernier gouverneur hollandais)
 
Les colons
Jean de la Montagne, sa femme Rachelle, et leurs enfants.
Louis DuBois et sa famille
Catherine Trigaux
David de Vries (hollandais)
 
Personnages fictifs
De nos jours
Billie Dervil
Patricia DuBois
Mohegan, dit Mo, de la nation Munsee-Lenape
 
Au XVIIe siècle
La famille Daredeville
Loup, le grand-père, présent dans Des cendres sur nos cœurs (Les Presses de la Cité)
Ses enfants : Eude, Arthur, Willem, Gersinde, Sara
Ses belles-filles : Jeanne, Marie-Alicia
Ses petits-enfants : Angela, Peter, Grace, Hugo, Catalina, Jane
Son arrière-petite-fille : Salomé
Le petit cousin : Simon
 
Hilde, hollandaise, et son fils Christiaan
Joris Van Der Meer, armateur
Johannes, hollandais
John MacLeod, écossais



Prologue
« Le chemin des larmes a fait son temps », lui avait dit son grand-père. Mohegan revenait souvent dans la réserve où les vieux de sa famille vivaient encore, refusant la ville, cette « prairie de ciment ». Il aimait y retrouver les siens et les traditions ancestrales. Les conditions y étaient pourtant misérables. L’alcool pourrissait la vie de nombreux « autochtones », comme on les appelait aujourd’hui. Ils survivaient, face à la discrimination et au manque de revenus qui en faisaient toujours des individus de seconde zone.
Ce jour-là, parce qu’il savait qu’il ne reverrait plus son petit-fils de ce monde, le vieil homme que l’on aurait appelé « sachem » jadis lui avait confié un grand secret.
Et ces paroles de sage, que Mohegan n’oublierait jamais :
« Dépossédés de notre langue et de notre héritage spirituel, nous avons mordu la poussière et délaissé nos croyances. Mais nos prophéties ont affirmé qu’après plusieurs générations la voix des Anciens serait entendue. Ce temps de la renaissance semble venu. Je t’ai observé. L’énergie de la Terre-mère circule en toi, ton cœur est généreux. Le Grand Esprit t’a choisi. Cet objet que voici est précieux, il te revient, jusqu’à ce que tu puisses le transmettre à l’homme blanc ou la femme blanche, lié aux nôtres. Suis ton chemin, mon petit, puis rentre à la Maison. »
« La Maison », c’était la terre de leurs ancêtres. Là où leur peuple vivait avant d’être relégué au loin, dans les Réserves, ces ghettos au grand air.
« L’objet » était un gros manuscrit de plus de trois cents feuillets, relié de cuir, et fermé par des serrures en fer forgé. Une sacoche de veau à grosses lanières l’avait protégé des intempéries depuis plusieurs siècles. Contraire aux traditions orales de leur peuple, mystérieux, écrit en français, il avait été transmis de génération en génération tel un trophée. Un trésor. Le cuir patiné de la sacoche était tavelé de mouchetures, mais le manuscrit peu ouvert et sans doute jamais lu était encore en bon état. C’était un gage de très haute confiance. L’histoire d’Aijanna et d’Isha, leurs ancêtres, avait-elle existé ? On se la contait oralement telle une légende. Son grand-père y croyait fermement. Il pensait que la vérité était dans cet ouvrage. Il le tenait de la lignée maternelle, la plus importante sur leurs terres avant que les maladies, la famine, les guerres aient rendu leurs familles plus fragiles.
Les parents de Mohegan s’étaient sacrifiés pour qu’il acquière une bonne éducation et fasse honneur aux siens. Les études supérieures étaient très onéreuses aux États-Unis. Faute de pouvoir intégrer l’université de Chicago, même avec une aide fédérale, il avait réussi à entrer à l’université publique de New York à Albany au nord de l’État. En dehors de la littérature anglaise et de la poésie, le mystérieux manuscrit l’avait amené à se plonger dans la civilisation américaine et à étudier le français. Une langue, peu parlée en Amérique de nos jours, liée aux premiers colons. Il s’était fait aider par un linguiste pour tout déchiffrer. Il avait ainsi découvert les enluminures qui ouvraient le manuscrit. L’ouvrage datait du XVIIe siècle. Il évoquait à la fois son histoire, celle des autochtones, et celle d’Européens, arrivés à cette époque sur leurs territoires.
 
Après l’avoir déchiffré, relu, et pris conseil auprès de sa propre mère, il était revenu, l’ouvrage en main, à la Maison, sur les terres des Munsee-Lenape. Il avait endossé la profession de guide officiel dans l’Historic Huguenot Street de la ville de New Paltz, fondée au XVIIe siècle par des Européens dans l’État de New York.
Et enfin, depuis quelques semaines, il semblait l’avoir trouvée, cette descendante liée aux siens.
Aujourd’hui, il allait la rencontrer, lui raconter, et peut-être lui offrir… Elle, ignorait tout.



PREMIÈRE PARTIE
D’UN MONDE À L’AUTRE
Nous naissons, pour ainsi dire, provisoirement quelque part ; c’est peu à peu que nous composons en nous le lieu de notre origine pour y naître après coup, et chaque jour plus définitivement.
Rainer Maria RILKE,
Lettres milanaises
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De nos jours…
Interstate I-87,
vers le nord de l’État de New York
L’insistance de mon amie m’avait frappée :
« Je t’en prie, viens me rejoindre, Billie ! Tu trouveras matière à écrire un bon papier ! »
J’eus alors l’impression étrange, mais indéfectible, qu’il me fallait, à tout prix, accepter cette invitation.
Mon amie effectuait un séjour de six mois aux États-Unis pour améliorer son anglais. Elle m’enviait de le parler couramment. J’ai une bonne excuse, c’est ma langue maternelle, ma mère est anglaise, d’où mon prénom, peu fréquent à l’époque de ma naissance. Patricia est d’humeur joviale, vive, bonne vivante, et l’idée de partager quelque temps en sa compagnie me séduisait. Fraîchement sortie de l’école de journalisme de Lille, et en recherche de travail, ce n’était peut-être pas le moment idéal pour prendre des congés. Mais présenter quelques bonnes « feuilles » ou podcasts originaux dans les rédactions pouvait m’ouvrir des portes.
J’ouvris un grand cahier pour prendre des notes, et y inscrivis :
« Quel sujet m’attend en Amérique ? »
J’ignorais alors que nous irions de surprise en surprise.
*
Nous avions quitté New York pour le nord de l’État, sur une autoroute à l’ouest de l’Hudson, et parallèle au fleuve, l’Interstate 87. Dans la voiture qu’elle conduisait, Patricia ne tarissait pas d’éloges sur le territoire vallonné que nous traversions.
J’étais très intriguée.
— Où m’emmènes-tu, Patricia ? Tu n’as rien voulu me dire, mais…
— Fais-moi confiance !
— Mais encore ?
En voyant les paquets de biscuits et de sucreries sur la banquette arrière, je craignais une longue route. J’étais encore sous le coup du décalage horaire.
— Bon. Tu sais, Billie, qu’avant mon départ de France, j’ai commencé à me passionner pour la généalogie… Je tombe parfois sur des aberrations, des gens qui sont morts deux fois, par exemple ! C’est trop drôle !
— Oui, tu as même débuté par mon arbre généalogique.
— Et je suis remontée au début du XVIIIe siècle, lorsque ton ancêtre Simon Dervil dirigeait une belle exploitation agricole à La Gorgue. Il était le fils d’une certaine Salomé Dervil. Je n’ai pu remonter plus loin. D’où venait-elle, qui était-elle ? Mystère ! Quoi qu’il en soit, le domaine de Neufpré devait avoir des airs de noblesse, car il fut brûlé à la Révolution. Bref. J’aime aussi établir des ponts, repérer des liens entre les généalogies, eh bien, j’en ai trouvé un pour nous deux. Je serais apparentée à un certain Louis DuBois, drapier et surtout échevin de La Gorgue au XVIe siècle.
— Tu aurais, comme moi, tes origines au Pays de Lalloeu1 ?
— Quand j’ai appris ça, Billie, je me suis dit : Oh ! Celui-là, ce Louis, je ne le lâche pas !
Patricia éclata de son rire franc et communicatif.
Elle poursuivit :
— Conquis par les prêches calvinistes, Louis DuBois s’est exilé. Son arrière-petit-fils, prénommé Louis également, s’est embarqué pour le Nouveau Monde. Il fut l’un des principaux fondateurs, fin XVIIe, de New Paltz, notre destination.
— Pourquoi un échevin s’exilerait-il ?
— Il était l’un de ces « Gueux », ces « mal pensants de la foi », à avoir combattu pour la liberté et la Réforme, et qui furent atrocement châtiés par les sbires du roi Philippe II d’Espagne. Des gens chassés, persécutés, décapités, brûlés, suppliciés, des familles séparées, meurtries par les choix religieux. Une forme sévère d’Inquisition sévissait à cette époque et ne permettait pas d’autre religion que le catholicisme.
— Que sont-ils devenus entre leur condamnation et la création de New Paltz ?
— Ces « fauteurs de troubles » furent obligés d’abandonner leur patrie, pour échapper à la torture, à la mort. Ils ont fui vers l’Angleterre, la Hollande ou la Rhénanie avant de rejoindre l’Amérique.
— J’imagine que la découverte de tes ancêtres, à New Paltz, ne manquera pas d’intérêt, lui répondis-je. Mais hormis La Gorgue, quel rapport avec ma famille ?
Le visage de mon amie était animé par la passion :
— J’ai déchiffré des archives où on fait mention de riches cultivateurs au XVIe siècle, les Daredeville, et tiens-toi bien !
— Holà, attention à la route !
Dans son exaltation, elle venait de donner un brusque coup de volant.
— Désolée, Billie ! Donc j’ai déniché une lettre d’un certain Loup Daredeville. Quand j’ai vu son nom, je me suis dit : Ah, tu m’intéresses, mon gaillard !
Elle repartit d’un léger rire. Et reprit :
— La lettre était adressée à mon Louis DuBois. Oui, l’échevin de La Gorgue ! J’ai retrouvé ce Loup à Bruxelles, comme page.
— Dervil n’est pas Daredeville.
— Avoue que c’est proche, non ? En exil, le nom a pu être déformé ou transformé de façon intentionnelle. Les exemples pullulent. Delannoy devenu Delano… Tu peux me passer un cookie ? Je meurs de faim.
 
C’est ainsi qu’une heure quarante plus tard, je me trouvais à New Paltz, fondée en 1678, comme l’indiquait une inscription, dans l’Historic Huguenot Street. L’environnement était boisé, proche d’une rivière.
La surprise était de taille : nous étions dans la plus ancienne rue d’Amérique, et nous étions presque chez nous !
Sept maisons de réfugiés français et belges, construites aux abords de la rivière Wallkill, au milieu d’une végétation dense qui devait être à l’époque une vraie forêt.
Nous fûmes saisies par la plaque commémorative apposée sur la pierre de fondation du village. Les noms de ces pionniers nous étaient familiers : Hasbrouck, LeFevre, Crespel, DuBois…
— DuBois, le B est écrit avec une majuscule, c’était ainsi jadis…
— Ton patronyme, Patricia, est un des plus répandus en France, mais j’ignorais qu’il était présent aux États-Unis.
— Sauf pour Blanche DuBois ! répliqua-t-elle, me renvoyant à l’héroïne de la pièce de théâtre Un tramway nommé désir.
— C’est vrai !
— Regarde, Billie : LeFevre ! Je suis allée en classe avec une LeFevre.
— Et moi avec une Marie Crespel !
Les noms de nos copains d’école.
Leurs prénoms étaient également français : Louis, Pierre, Christian, Jean. La pierre se dressait à la verticale, tel un menhir, devant la maison d’un certain Jean Hasbrouck.
Encore un patronyme bien connu de nous deux.
Patricia est née à Hazebrouck, en Flandre française, entre Lille et Dunkerque. Nous nous sommes rencontrées chez des amis communs à Lille. Je commençais l’école de journalisme et elle entamait ses études en histoire.
Près de notre hôtel, dans la ville actuelle de New Paltz, Hasbrouck Road et Hasbrouck Park s’étaient déjà offertes à nos yeux ébahis.
La Huguenot Street… Nous venions de cette Flandre bien catholique. Insolite de découvrir ces noms de chez nous dans l’un des berceaux du protestantisme outre-Atlantique.
Trouverais-je sujet à reportage au travers des péripéties de la famille de Patricia ? L’Historic Huguenot Street et ses fondateurs méritaient déjà un beau papier !
 
Nous nous dirigeâmes vers le centre d’accueil où nous avions rendez-vous. Nous devions visiter les maisons en compagnie d’un guide avec lequel Patricia était entrée en contact.
— Le centre s’appelle Fort DuBois ! s’exclama mon amie avec fierté.
— Entrez dans le cimetière huguenot, votre guide est un peu en retard, il va vous rejoindre, nous informa une jeune femme en anglais.

1. Le Pays de Lalloeu est situé au nord de la France, entre Flandre et Artois, près d’Armentières. Il fut toujours de langue française. Il comporte quatre villages (colonisés par les Vikings) : une partie de La Gorgue, Laventie, Sailly-sur-la-Lys et Fleurbaix.

2
De nos jours…
New Paltz, État de New York,
Une rencontre décisive
Dans un petit jardin étaient disséminées de simples pierres tombales aux patronymes familiers, ici encore, dans l’État de New York. Au fond, un vieux temple carré surmonté d’un chapiteau rond en bois. Sur le panneau était inscrit Crispell Memorial French Church.
— Billie, regarde, ici même, Crespel est devenu Crispell.
Patricia se pencha, émue, sur l’une des stèles. Était-il possible qu’elle soit de la famille de ce DuBois ?
— Merci de m’avoir amenée ici, j’ai l’impression que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.
Patricia m’observa, amusée.
— Une de tes intuitions ?
Je songeai que des gens ordinaires avaient sans doute été confrontés à des conditions extraordinaires. Et, parmi eux, des ancêtres de Patricia… Étaient-ils réellement les petits-enfants de ces combattants pour la liberté, écrasés par le roi d’Espagne ? Des oubliés de notre grande histoire ?
C’est alors que nous entendîmes, avec un léger accent :
— Patricia DuBois ?
Puis l’inconnu se tourna vers moi :
— Billie Dervil ?
— Tu as envoyé des photos ? demandai-je, méfiante, à Patricia.
— Sorry… dit-il. D’après les dires de Patricia, je devais la reconnaître à ses cheveux châtains et courts, et vous Billie, élancée, cheveux blonds et bouclés, grands yeux noisette.
Son regard me troubla…
— Fidèle à la description de votre amie.
Étonnée de l’entendre converser en français, je ripostai doucement avec un sourire :
— Patricia, tu exagères…
Il s’agissait du guide américain. Mon amie était en contact avec lui depuis des semaines, mais ils ne s’étaient encore jamais rencontrés. De grands et profonds yeux noirs en amande, qu’une chevelure très brune et raide encadrait, une queue de cheval, un teint cuivré. Très bel homme, il était incontestablement d’origine amérindienne.
Il se présenta.
— Mohegan, mais appelez-moi Mo.
Son sourire craquant valait toutes les excuses pour son retard. Il s’exprimait parfaitement en français. Et prenait, semble-t-il, un réel plaisir à le parler.
— La plupart des visiteurs sont du continent américain. Ils viennent à la rencontre de leurs origines, à la découverte des plus vieilles maisons d’Amérique. Il s’agit des demeures et tombes des fondateurs de New Paltz. Ils avaient apporté avec eux traditions et savoir-faire. Ils parlaient français, s’administraient eux-mêmes. La colonie respecta ses accords avec les Indiens, comme on nous appelait au XVIIe siècle.
— Lesquels ?
— Mes propres ancêtres. Notre peuple était organisé en tribus. Elles étaient plus de trente dans le Nord-Est américain avant la venue des Européens, il n’en reste que trois, dont le peuple Munsee. C’est une sous-tribu guerrière des Lenape, groupe algonquien et nom aborigène de la plus ancienne nation de l’hémisphère Nord, d’où leurs surnoms de grands-pères ou Lenni-Lenape, Hommes authentiques. Les Lenape, appelés parfois Loups par les Français et Delaware par les Anglais. C’est sur nos terres que vos ancêtres se sont installés. Chaque sous-groupe portait un nom selon son emplacement. Les miens faisaient partie de l’Esopus, qui signifie petit fleuve. Lenape, Munsee, Esopus, oui, ajouta-t-il avec un large sourire, je sais, ce n’est pas simple.
— Vous dites que « nos » ancêtres se sont fixés sur vos terres ?
— Des émigrés venus du nord de la France et de la Belgique actuels. Vous venez bien de là ?
— Oui ! répondit Patricia. Ils vous ont chassés ?
— Il y a eu un accord… On sait aujourd’hui, poursuivit Mohegan, que ces familles n’étaient pas allemandes. Elles avaient trouvé refuge dans des terres d’accueil comme la Hollande et le Palatinat du Rhin, d’où le nom de Nouveau Palatinat, ou Die Pfaltz, puis New Paltz. Comme vous le savez sans doute, notre peuple fit l’objet de nombreux déplacements forcés avec les Britanniques puis les Américains jusqu’au milieu du XIXe siècle. Il fut contraint d’intégrer des réserves. Celle de ma famille se situe dans le Wisconsin. D’autres furent parqués dans la province canadienne de l’Ontario. Beaucoup n’ont pas survécu là-bas.
Il se tut. Cette force de la nature, fragilisée par l’émotion, ressemblait brusquement à un enfant perdu. Je réfrénai le désir de l’embrasser sur la joue, déconcertée par mon envie. Nous ne le connaissions pas assez pour entrer dans son intimité.
— Aujourd’hui, reprit-il, ma génération est fière d’être indienne, oui, je dis bien indienne, je revendique cette fausse appellation, comme de nombreux autres autochtones aujourd’hui, pour ne pas oublier, ne rien oublier des sévices et de la cruauté. Et nos traditions resurgissent. J’avais hâte de vous rencontrer depuis que je suis en contact avec Patricia. Mes découvertes vous concernent.
Nous nous écriâmes en chœur :
— Lesquelles ?
— Nous avons le temps, répondit-il d’un ton placide. Patricia m’a parlé d’un certain Loup, parti en Hollande avec sa famille. Or, mon nom, Mohegan, signifie Loup en langage lenape.
— Quelle coïncidence ! m’exclamai-je.
Une intuition me pénétra, l’espace d’une seconde. Je ne crois pas au hasard. Cette rencontre devait se faire. J’en fus convaincue.
Je crus percevoir une certaine connivence entre mon amie et Mo. Me cachaient-ils quelque chose ? J’évacuai cette sensation pour le questionner :
— Qu’ont vécu ces gens après leur fuite ?
— Loin d’être des affamés comme on l’a prétendu, ils étaient riches de leurs compétences, qu’ils transplantèrent au Nouveau Monde. Ils ont financé leur voyage.
— Ce ne sont pas de pauvres hères qui sont arrivés ?
— Certains l’étaient, mais pas eux. C’étaient des bourgeois, propriétaires terriens, marchands, drapiers qui avaient déjà apporté leur savoir-faire en Hollande ou au Palatinat allemand, leurs premiers refuges. En réalité, tout a commencé il y a très longtemps, à l’époque des Pilgrim Fathers, ou Pères Pèlerins.
— Ceux du Mayflower ? s’esclaffa Patricia. Oh pardon, ajouta-t-elle devant le visage sérieux de Mo, je pensais que vous plaisantiez. Mais ils ne sont pas venus à New Paltz. Ils ont créé Plymouth, dans le Connecticut, non ?
Je renchéris, plus timidement :
— Et ils étaient anglais, n’est-ce pas ?
— Oui, mais avant leur traversée sur le Mayflower pour l’Amérique, ils passèrent onze ans en Hollande, près des vôtres.
— Les « nôtres » ? m’étonnai-je.
Sans me répondre, il poursuivit :
— En quête de pureté, ces fermiers du comté de Nottingham furent appelés puritains en Angleterre. Ils se séparèrent de l’Église anglicane, trop proche du catholicisme, devinrent des séparatistes. Bannis par le roi, ils n’eurent plus qu’une solution : s’exiler. Apprenant que la liberté religieuse leur serait assurée en Hollande, la petite communauté y chercha asile. Ils débarquèrent à Amsterdam, puis se dirigèrent vers Leyde, dont les pèlerins apprécièrent l’agréable situation. Une centaine d’entre eux se présenta aux portes de cette cité le 1er mai 1609. Des réfugiés wallons et flamands, venus de votre Nord actuel, et déjà bien implantés, les épaulèrent, comme les Hollandais jadis, lors de leur arrivée. Ils leur louèrent des logements et ils purent ainsi s’établir en ville. Travailler dans le textile, l’imprimerie, le tabac, la fabrication des pipes ou le travail de la bière.
— Pourquoi partir alors, et au bout de onze ans ?
Ses yeux plongèrent dans les miens, son regard velouté se fit si tendre que je sentis le rouge envahir mes joues.
— À Leyde, la communauté craignait son extinction. La Hollande était d’une culture et d’une pensée très différentes. La langue était difficile à apprendre, et ils voyaient, au fil des années, leurs enfants devenir plus hollandais qu’anglais, être exposés à trop de tentations. Le dimanche n’était pas observé assez rigoureusement par les Hollandais. À leurs yeux, la morale était libertine. De plus, ils étaient inquiets à l’idée que la guerre reprenne entre Hollandais et Espagnols, à la fin de la trêve de Douze Ans, qui allait s’achever en 1621. Et puis, des aventuriers étaient déjà plus ou moins établis dans le Nouveau Monde.
— « Plus ou moins » établis ?
— Oui, de simples comptoirs. Aucune colonie, si ce n’est à Jamestown, en Virginie, terre de la Reine Vierge, où des Anglais comme eux s’étaient installés. C’est donc là qu’ils prévoyaient de se rendre. Ceux que l’on appellerait plus tard les Pères Pèlerins, ou Pilgrim Fathers, alors que de nombreuses femmes feraient partie du voyage, espéraient que Dieu leur accorde la possibilité de s’y ancrer. Promesse de la fin de leur errance, certitude d’y subsister tout en restant anglais. Dans l’attente de ce moment, les puritains de la congrégation anglaise de John Robinson côtoyaient beaucoup les réfugiés venus de chez vous.
— Et les nôtres ?
— Ils traversèrent à leur tour l’océan. C’est une longue histoire, Billie.
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Vingt-huitième jour de septembre, an 1624
Leiden, Provinces-Unies
… Une plaine verdoyante au milieu de lacs. Des dunes qui abritent des oiseaux, des cerfs, des hérissons, des écureuils. Une eau pénétrant la terre, une eau apprivoisée par des moulins à vent aux ailes tournoyant sans cesse, patiemment, comme ce peuple. Comme la devise de la Maison royale depuis Guillaume d’Orange, Je maintiendrai : « Je maintiendrai la vertu et la noblesse, l’honneur, la foi, la loi de Dieu, du roi, de mes amis et de moi. »
Et sur un des bras du Rhin, proche de l’estuaire, coupée de canaux bordés d’arbres, entourée de remparts aux huit portes monumentales, une florissante cité commerçante de près de cinquante mille âmes, laborieuse, et instruite, aux maisons de brique, une ville drapière, la plus importante au monde en ce XVIIe siècle pour la laine et ses fabriques : Leiden, nommé Leyde par ceux qui s’expriment en français, les Wallons. Et ces réfugiés sont nombreux. Ils ont fui la terreur et les massacres. Aucune cité hollandaise n’en a recueilli autant. Plus de la moitié de sa population vient de la région de Lille, Valenciennes, et des places flamandes de ces Pays-Bas espagnols. Une colonie considérable des deux communautés wallonne et flamande. Leiden est aussi une cité érudite. Son université est célèbre.
Ce jour-là, dans la bibliothèque, un jeune homme de dix-sept ans, au regard clair, de haute taille et svelte dans son costume noir, se tenait debout comme il était d’usage pour tous les lecteurs présents dans la grande salle.
Peter Daredeville referma l’ouvrage qu’il était censé consulter. Seul le son métallique des chaînes qui retenaient les livres à leur étagère troublait le silence de la salle de lecture. Il était venu ce samedi à la bibliothèque pendant que les anciens passaient leurs examens. Lui était un de ces nouveaux étudiants fraîchement acceptés à l’université.
Il était fasciné par la salle extraordinaire encadrée de hauts vitraux où étudiants et maîtres, côte à côte, consultaient des écrits classés par thème : littérature, histoire, théologie, mathématiques… Il savait, par son grand-père qui avait côtoyé le grand homme, que le prince Guillaume d’Orange, ou Willem tel qu’il était appelé dans les Provinces-Unies, en avait offert les premiers ouvrages. Très vite, grâce aux dons des professeurs, il fallut attribuer aux livres un édifice spécial, dans un autre ancien couvent.
Inutile de poursuivre. Peter n’avait pas la tête à étudier.
Il songeait aux siens qui venaient, six mois auparavant, de traverser l’océan : son oncle et sa tante, accompagnés de leurs deux enfants.
 
 
L’hiver alors tétanisait la nature. Il avait été morose. Le grand départ était annoncé pour la fin du mois de mars de cette année 1624. Il fallait éviter de débarquer dans le froid hivernal, l’exemple désastreux des pèlerins anglais avait servi de leçon. Pour ces puritains, l’approche du continent n’avait été que mort, misère et fièvres.
Les adieux avaient été pénibles. On ne se retrouverait que dans un autre monde. Les pasteurs y consacraient leurs sermons, évoquaient la tristesse mais aussi la noblesse de leurs renoncements. Le grand-père avait pleuré à la seule pensée de ceux qu’il ne reverrait plus sur cette terre, aux petits-enfants qu’il ne verrait jamais grandir.
Traverser les mers demandait des fonds, des permissions pour émigrer, des privilèges et de la terre.
Tout était parti d’un homme, membre de leur Église réformée dans la cité hollandaise : Jessé de Forest. Ce teinturier originaire d’Avesnes-sur- Helpe, secondé par un jeune étudiant en médecine Jean Moustier de la Montagne, avait organisé le voyage. Rassemblé autour de lui des réfugiés wallons, qui s’exprimaient en français, et des Flamands pour établir une colonie dans le Nouveau Monde : laboureurs, cardeurs, vignerons, médecins, tisserands, imprimeurs, serruriers, cordonniers, scieurs de bois… L’oncle de Peter, Willem, appartenait à la catégorie des drapiers. Cela n’avait pas été simple. Ils avaient d’abord demandé l’aide de l’Angleterre et de la Virginia Company qui gérait Jamestown, l’unique colonie anglaise du Nouveau Monde.
Jessé de Forest avait établi une requête signée par cinquante-sept chefs de famille wallons de Leiden – originaires de Valenciennes, Armentières, Tourcoing – présentée de façon elliptique, et pour cette raison appelée le Round Robin, le Ruban rond. Leurs exigences étaient : le droit de rester groupés, de conserver leur langue et leurs usages. La Virginia Company imposa ses propres conditions. La principale interdisait aux familles wallonnes de former une colonie et de s’administrer elles-mêmes.
— Se disperser ? Jamais ! s’écria Jessé.
Cet homme hors du commun, courageux et opiniâtre, n’avait pas dit son dernier mot. C’est ainsi que la première colonie wallonne allait être envoyée et mandatée par la Compagnie néerlandaise des Indes occidentales.
Le navire, le Nieuw Nederlandt, avait donc emmené trente-deux familles toutes volontaires. Cent dix hommes, femmes et enfants, qui s’engageaient à s’établir pour une durée de six ans, emportant avec eux des graines et des outils agricoles. Ils n’étaient ni pauvres ni affamés. Ils s’engageaient à respecter les autochtones. Jamestown venait de subir des attaques indiennes et le quart de la colonie anglaise avait été tué.
Les familles avaient liquidé leurs biens, les avaient confiés aux membres restant sur le continent.
— Je les garde en attendant ton retour, disait le frère de Willem, ne voulant pas croire à un départ définitif. Vous pourrez rentrer en Hollande. Des bateaux reviennent avec des chargements de bois, de tabac.
— Et de fourrures ! Pas d’inquiétude. Je reviendrai, fortune faite !
Leur père était dubitatif.
Au loin, l’herbe est toujours plus grasse, songeait-il en soupirant.
On imaginait un pays enchanteur, loin du carcan du Vieux Monde, où les gens ne sont pas persécutés. On se racontait l’histoire merveilleuse de ces contrées depuis que le navigateur anglais Henry Hudson s’était mis au service des Provinces-Unies, avait remonté le fleuve du Nord et installé de petits comptoirs. On louait Hudson, et ces terres lointaines faisaient rêver. Les marins colportaient tant de légendes et de récits, comme celle de Jamestown où vivait une jeune princesse Pocahontas, fille d’un chef indien. Mais lorsqu’ils rapportaient que ces sauvages y avaient dépecé leurs victimes, alors la peur prenait le pas sur l’émerveillement.
Qu’en serait-il vraiment ?
 
Toute la famille Daredeville était venue jusqu’au port du Texel, une île au nord du pays, enfants et petits-enfants compris, dire adieu à ceux qui tentaient l’aventure, comme Willem prêt pour la grande traversée sans retour. Jessé de Forest n’était pas du voyage. Dans sa soif de partir, il s’était déjà embarqué pour la Guyane, « pays riche, plein de fruits et béni avec un printemps perpétuel ». Il devait rejoindre plus tard ses amis.
Des femmes pleuraient sur le quai, offraient des cadeaux d’adieu, des présents utiles, couteaux, mouchoirs, tissus, boussoles, ou talismans porte-bonheur. Un maçon emportait du sable et du ciment dans son sac, premier architecte d’un monde inconnu. Des hommes tentaient de dissimuler leurs larmes, et faisaient leurs dernières recommandations. De jeunes fiancées avaient dû rompre leur promesse et suivaient, la mort dans l’âme, leurs parents.
Le capitaine hurlait ses ordres aux marins d’une voix rauque. Les mouettes tournoyaient autour des mâts. Ceux qui restaient s’étaient regroupés à l’extrémité de la jetée. Ne plus jamais les revoir… Le Nieuw Nederlandt s’arracha au quai sous les vivats et les sanglots.
Ils suivirent les voiles des yeux jusqu’à ce que l’embarcation ne soit plus qu’un point minuscule.
Le cœur brisé, certains avaient envie de crier : « Revenez, ne partez pas, c’est une folie ! »
Sur le bateau, des passagers avaient, peut-être, cette ultime pensée : Je reste !
Il était trop tard.
 
 
Aujourd’hui, six mois après leur départ, une pensée obsédait Peter : Sont-ils vivants ?
Si oui, allaient-ils bientôt donner de leurs nouvelles ?
Il devait s’avouer qu’il était inquiet. Leur famille, comme toutes celles issues des réfugiés, était très soudée. Les cousins étaient de vrais frères et sœurs.
Sont-ils vivants ?
Une parole d’Angela, sa sœur cadette, lui trottait dans la tête depuis ce matin :
« Je sens que les nouvelles arrivent ! » s’était-elle écriée avec son sourire craquant, sa fossette et ses yeux malicieux.
Ses intuitions, étranges, se révélaient souvent justes. Mais pour lui, elle n’était qu’une fillette. Pouvait-il la croire ?
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Hortus Botanicus
Le 3 octobre se profilait. Il commémorait, avec parade et grand-messe, la fin du siège des Espagnols à Leiden en 1574 après que la cité eut choisi le parti du prince d’Orange. Courageux, insoumis, les habitants avaient percé les digues, inondé les campagnes, mis à bas une partie des remparts. Les Espagnols s’étaient enfuis. En récompense de ses sacrifices, la ville avait obtenu du prince une foire annuelle de dix jours, libre de tout octroi et de tout impôt, ainsi que la création d’une université.
Un enfant avait averti de la fuite de l’ennemi et rapporté, en guise de preuve, une marmite abandonnée encore pleine de légumes. Chaque automne, on servait un plat de ces mêmes légumes bouillis, avec des harengs et du pain, comme il en avait été distribué lors de la délivrance des habitants affamés. C’était devenu un jour d’action de grâce, ou Thanksgiving, comme disaient les Anglais de la ville, de remerciement au Seigneur. Ceux du révérend Robinson partis sur le Mayflower pour le Nouveau Monde et se souvenant peut-être de la ville qui les avait accueillis avaient fait eux aussi, trois ans auparavant, un Thanksgiving pour remercier Dieu de leur avoir permis de survivre.
Le nom de Philippe II d’Espagne, l’adversaire de Guillaume, apparaissait sur le certificat de fondation officielle de l’Université, puisqu’il était toujours le souverain, mais iI avait interdit à tout sujet d’étudier à Leiden.
Peter eut un sourire moqueur : Quelle ironie !
L’Université, ou Academia, attirait nombre d’étudiants à la grande joie des commerçants, et au désespoir des riverains qui se plaignaient du désordre de la jeunesse. Les étudiants étaient exemptés de taxe sur la bière. Peter adorait les divertissements : le patinage en hiver, les danses, les plaisirs de la mer. Il aimait faire la fête et fumer la pipe. Ne disait-on pas que le tabac était bénéfique pour la santé ? C’était aussi le plaisir le moins onéreux. Pourquoi s’en priver !
Des étudiants logés chez l’habitant partageaient des tables dans les tavernes, la plupart consommaient de l’alcool, les bagarres suivaient. Afin de maîtriser ces turbulences, une école d’escrime avait été créée au sein de l’université.
Peter côtoyait des De Forest, de Lannoy, Bayard, Du Bois, et les nombreux enfants ou petits-enfants des « réfugiés ». Certains d’entre eux venaient du Pays de Lalloeu, enclave de langue française, entre Flandre et Artois. Comme leur grand-père. Ils étaient tous les descendants de ces hommes qui avaient affronté, au siècle passé, Philippe II et le duc d’Albe, de ces « Gueux » qui avaient tant espéré la liberté de conscience en leurs terres et s’étaient exilés pour échapper à la tyrannie. Leur premier acte d’indépendance avait été du vandalisme contre les icônes dans les églises et ils demeuraient toujours, pour certains, des iconoclastes ; le surnom de Gueux leur pesait. De là, une frénésie de connaissances, de distinctions, de belles manières, de ce travail qui exalte la grâce de Dieu. La patrie d’origine, les Pays-Bas du Sud, était inconnue de tous ces jeunes gens élevés dans le culte de la religion nouvelle, le calvinisme, Église privilégiée et officielle de Hollande. Mais tous maudissaient le souverain espagnol et les cruels gouverneurs qui avaient persécuté leurs parents. Les soirs de veillée, ils écoutaient les récits des anciens sur les événements traversés. Et pour eux, une seule chose comptait : la liberté. Ils prisaient la devise de la belle salle voûtée de l’Academia : Praesidium Libertatis, « Bastion de la liberté ».
 
Peter décida de rejoindre un cousin au jardin botanique, qui jouxtait l’université. Il en saurait peut-être davantage sur le sort des siens. À l’entrée de l’Academia, il s’effaça pour laisser passer des étudiants ayant atteint le plus haut degré du doctorat. Ils venaient rendre une dernière visite à leurs maîtres. Ils sortaient en costume et chapeau, épée à la ceinture, fiers d’avoir réussi leur thèse en juillet. La cérémonie, annoncée par les trompettes de la ville, s’était déroulée en grande pompe dans l’auditorium. Nouvellement inscrit, Peter était présent pour fêter leur diplôme dans les tavernes ainsi qu’au banquet. Il espérait bien être parmi les titulaires dans l’avenir. Il ôta son chapeau pour saluer deux professeurs en collerette, des hommes respectables par leur naissance, leur fortune, leur réputation, et qui formaient la tutelle, celle des curateurs.
Il passa sous le porche arrondi du jardin botanique, l’Hortus Botanicus, dissimulé à l’arrière du bâtiment de l’Academia. En sa qualité de futur médecin, Peter avait accès aux plantes rares et à la connaissance des simples du jardin Clusius. Il se promena entre les rectangles bien disposés, à la recherche de son cousin.
C’était là que Charles de L’Escluse, dit Carolus Clusius, un éminent botaniste originaire du même village que son grand-père, handicapé par une chute et s’estimant trop vieux, avait refusé le professorat à soixante-sept ans. Il était toutefois devenu le directeur du jardin botanique, y avait introduit la tulipe, une plante très rare. Ancien directeur des jardins impériaux de Vienne, Charles de L’Escluse s’était lié d’amitié avec le bibliothécaire de la cour de Vienne, un voisin de la vallée de la Lys, Augier de Bousbecque. Ambassadeur auprès de Soliman le Magnifique à Constantinople, ce dernier avait reçu des bulbes de tulipe, une fleur secrète, venue des montagnes de l’Himalaya. Augier avait offert de ces précieux oignons à son ami Charles. Un grand-oncle de Peter, frère de son grand-père, Jaspar Daredeville, avait été longtemps botaniste aux côtés de Charles de L’Escluse. À soixante-dix ans, Jaspar était toujours passionné par les plantes, mais son dos le faisait souffrir, et l’un de ses fils, Charles, filleul de Clusius, puis son petit-fils Simon avaient repris le flambeau.
Une galerie annexe du jardin botanique abritait un musée de Raretés, des collections de minéraux, coquillages, reptiles, volatiles. Du long bâtiment de l’Academia sortit son cousin. À quinze ans, Simon était déjà herboriste, voire guérisseur. Il s’y connaissait en plantes médicinales, emplâtres d’herbes pour les morsures, les rhumatismes.
— Il y a réunion de famille ce soir au Rapenburgh, c’est important, annonça le cousin, un beau garçon aux cheveux châtains, aux yeux rieurs couleur noisette. Ton grand-père nous y attend.
— Comment le sais-tu ?
— Angela est venue me prévenir.
Ah ! Sa petite sœur Angela, sept ans, débrouillarde et mutine ! Elle vivait comme les très jeunes Hollandaises avec une relative liberté, et cela inquiétait le jeune homme. Leur grand-père l’avait initiée toute petite au cheval, et comme lui, elle y excellait déjà. Il devait admettre qu’elle était un lien fort entre tous les Daredeville. Lors de frictions entre les frères et sœurs, comme il en existait dans toute famille, elle les fixait tour à tour, et son regard chargé de reproches leur enjoignait de se jeter dans les bras l’un de l’autre.
— A-t-elle donné la raison de cette réunion ? Ce n’est pas le jour habituel.
— Non. Elle ne pouvait pas te prévenir, dit-il avant d’ajouter dans un sourire : Elle a haussé les épaules et un sourcil, et a déclaré, prête à l’esclandre : « Les filles ne peuvent entrer à l’Academia ! »
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Les Anglais de John Robinson
Peter traversa la place de l’église Saint-Pierre, la Pieterskerk, entendit de l’extérieur la chorale. On y pratiquait la musique de façon assidue. De grands hommes y étaient enterrés comme Jean de Lannoy, de famille noble, ou Charles de L’Escluse. L’église que Peter et sa famille fréquentaient, comme tous les réfugiés de langue française et leurs descendants – six mille membres – était la Vrouwekerk, église wallonne dédiée à Marie.
Au chant se mêlèrent des aboiements. Soudain, il vit sortir des employés de l’église qui chassaient un chien de l’édifice à coups de bâton. Les jets d’urine contre les piliers, les aboiements durant les sermons, n’en faisaient pas des visiteurs appréciés.
Furieux, l’animal faillit le renverser. Peter poussa un cri. Il ramassa son nouveau feutre tombé dans le caniveau. L’essuya avec sa manche. Invectiva le chien qui avait déjà disparu dans une ruelle. Remit en ordre ses mèches blondes rebelles. Replaça son chapeau sur la tête. Décida de s’arrêter à la demeure de John Robinson. Le pasteur restait informé de toutes les nouvelles provenant des émigrés.
Grâce à l’aide des Wallons, de nombreuses petites maisons se tenaient à l’ombre de la Pieterskerk et dans le jardin voisin. Elles avaient été construites, tel un béguinage, pour les Anglais de Robinson. Après avoir, un temps, fréquenté l’église wallonne, ces derniers avaient opté pour les services religieux dans leur langue maternelle chez Robinson. Des membres de la famille De Lannoy avaient rejoint ceux de « l’église de Robinson ».
Peter les connaissait bien. Un jour, il avait osé franchir son porche pour prendre des nouvelles de Philippe de Lannoy, fils de Jean de Lannoy de Tourcoing et de Marie Mahieu d’Armentières – lesquels côtoyaient son grand-père. Cette famille avait fourni pas moins de quinze chevaliers au très fameux ordre de la Toison d’Or. Leur exil au moment du Conseil des troubles avait entraîné des confiscations. Déchus de leurs titres et biens, ils s’étaient fondus dans la société bourgeoise. Jean était mort de la peste à Leiden en 1605.
Peter n’avait pas saisi ce besoin des Anglais de Robinson de s’embarquer pour un pays, disait-on, de sauvages. À Leiden, ils possédaient de jolis cottages, étaient libres de se réunir et de prier selon leur culte. Aujourd’hui, il ne comprenait pas plus le désir de son oncle Willem qui l’avait amené à courir les océans pour découvrir ces terres incultes. Les contacts avec les puritains au sein de la cité avaient incité certains Wallons à envisager le départ pour le Nouveau Monde. De trois ans son aîné, à dix-sept ans Philippe de Lannoy était parti en 1621 sur le Fortuna rejoindre son oncle, Francis Cooke, et sa tante embarqués sur le Mayflower avec les puritains. Peter, alors âgé de quatorze ans, avait rêvé de le suivre. Son enthousiasme avait été refroidi en apprenant que les passagers du Fortuna étaient arrivés dans un état de dénuement intense, sans pain ni vêtements.
L’épouse de John Robinson, Bridget, lui ouvrit la porte et l’introduisit auprès du pasteur. Ce dernier n’avait pas de nouvelles des passagers du Nieuw Nederlandt, mais le rassura sur le sort de son ami Philippe de Lannoy. Chacun dans la cité suivait l’aventure des puritains, menés par William Bradford.
— Il s’en sort très bien. Il est devenu planteur.
John Robinson n’avait pas accompagné les siens vers la colonie de Plymouth.
— N’allez-vous pas les rejoindre, révérend ?
— Ma santé décline et je veille à ce que nos frères, ici, perpétuent notre œuvre religieuse.
Il n’osa avouer qu’il n’avait pu réunir l’argent du voyage. Il n’était pas question pour lui, leur pasteur, de demander l’aumône, et il donnait facilement ses maigres biens aux autres.
Tous ne s’étaient pas embarqués sur le Mayflower. Durant leurs onze ans de présence à Leiden, des mariages avaient été célébrés entre puritains anglais et Wallons. Certains d’entre eux avaient perdu des enfants et tenaient à demeurer près de la Pieterskerk où ils étaient enterrés. Trois enfants de Robinson y gisaient. Les puritains du Mayflower allaient attendre, en vain, la venue du reste de la communauté et de leur pasteur. John Robinson recevait fréquemment de leurs nouvelles. Des bateaux commençaient à faire des allers et retours, transportant du bétail, des outils, et des gens. Il avait narré avec force détails leurs mésaventures. Et chacun, à présent, à Leiden comme dans toute la Hollande, connaissait l’histoire de ces pèlerins anglais.
En quittant la place de la Pieterskerk, Peter se dirigea, comme chaque jour, vers l’hôtel de ville, en quête d’informations concernant les siens. Il en repartait toujours bredouille. Il fallait attendre qu’un navire revienne du Nouveau Monde.
Soudain, il entendit trois coups de trompette. Une annonce allait être faite sur les marches de l’hôtel de ville. Il s’élança, manqua trébucher sur une petite borne de pierre et perdre à nouveau son chapeau.
Seigneur ! Que signifiait cette annonce ? Se pouvait-il que… ?


6
Premières nouvelles
Il courut jusqu’à la rue Breestraat.

OPS/cover/pagetitre.jpg
Annie Degroote

LA MESSAGERE
DU NOUVEAU MONDE

Roman

TERRES DE FRANCE Les Presses de la Cité ﬂ





OPS/nav.xhtml


  Sommaire


  
    		Couverture


    		Titre


    		De la même auteure


    		Dédicace


    		Sommaire


    		Petites précisions historiques


    		Prologue


    		Première partie - D'un monde à l'autre
      
        		Chapitre 1 - De nos jours…


        		Chapitre 2 - De nos jours… New Paltz, État de New York,


        		Chapitre 3 - Vingt-huitième jour de septembre, an 1624


        		Chapitre 4 - Hortus Botanicus


        		Chapitre 5 - Les Anglais de John Robinson


        		Chapitre 6 - Premières nouvelles


        		Chapitre 7 - Un ami peintre


        		Chapitre 8 - L'atelier


        		Chapitre 9 - Ce même soir…


        		Chapitre 10 - Une herbe plus grasse


        		Chapitre 11 - Premiers pas au Nouveau Monde


        		Chapitre 12 - Pour un chapeau de castor


        		Chapitre 13 - 1632, Leiden


        		Chapitre 14 - La transmission


        		Chapitre 15 - Chez Catalina


        		Chapitre 16 - En chemin vers l'hospice


        		Chapitre 17 - Confidences


        		Chapitre 18 - Un secret bien gardé


        		Chapitre 19 - 1635, une année éprouvante


        		Chapitre 20 - Automne 1636, Amsterdam


        		Chapitre 21 - Le piège


        		Chapitre 22 - La guerre des tulipes


        		Chapitre 23 - Début du printemps 1637, Leiden


        		Chapitre 24 - Les adieux


        		Chapitre 25 - Confusion


      


    


    		Deuxième partie - Vers un autre monde
      
        		Chapitre 1 - Avril 1637


        		Chapitre 2 - Le départ


        		Chapitre 3 - Sur le navire


        		Chapitre 4 - La tempête


        		Chapitre 5 - Les noces tragiques


        		Chapitre 6 - L'arrivée


        		Chapitre 7 - Le Castor-noir


        		Chapitre 8 - À l'auberge


        		Chapitre 9 - Le grand guerrier…


        		Chapitre 10 - Retrouvailles


        		Chapitre 11 - Traditions


        		Chapitre 12 - Un gouverneur sans scrupules


      


    


    		Troisième partie - Un nouveau monde
      
        		Chapitre 1 - La décision d'Angela


        		Chapitre 2 - 1642


        		Chapitre 3 - Un nouveau conseil du sang


        		Chapitre 4 - 1643


        		Chapitre 5 - 1647


        		Chapitre 6 - L'homme de Dunvegan


        		Chapitre 7 - Un revenant


        		Chapitre 8 - Un instant d'éternité


        		Chapitre 9 - Danser avec les étoiles


        		Chapitre 10 - Le pays des Noirs


        		Chapitre 11 - L'embuscade


        		Chapitre 12 - Le secret de l'oncle


        		Chapitre 13 - La guerre des Pêches


        		Chapitre 14 - Du côté des Esopus


        		Chapitre 15 - Une heureuse arrivée


        		Chapitre 16 - Une nouvelle inespérée


        		Chapitre 17 - Une veillée animée


        		Chapitre 18 - Lorsque le passé refait surface


        		Chapitre 19 - Vers le nord


        		Chapitre 20 - L'attaque


        		Chapitre 21 - Prisonnières


        		Chapitre 22 - La délivrance


        		Chapitre 23 - Retour à Wiltwijck


        		Chapitre 24 - 1664


        		Chapitre 25 - Les douze hommes


        		Chapitre 26 - Aijanna


      


    


    		New Paltz, de nos jours Sous le wigwam - Épilogue


    		Remerciements


    		Bibliographie


    		Les lieux


    		Copyright


  




  Pagination de l'édition papier


  
    		1


    		2


    		10


    		11


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		21


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


    		44


    		45


    		46


    		47


    		48


    		49


    		50


    		51


    		52


    		53


    		54


    		55


    		56


    		57


    		58


    		59


    		60


    		61


    		62


    		63


    		64


    		65


    		66


    		67


    		68


    		69


    		70


    		71


    		72


    		73


    		74


    		75


    		76


    		77


    		78


    		79


    		80


    		81


    		82


    		83


    		84


    		85


    		86


    		87


    		88


    		89


    		90


    		91


    		92


    		93


    		94


    		95


    		96


    		97


    		98


    		99


    		100


    		101


    		102


    		103


    		104


    		105


    		106


    		107


    		108


    		109


    		110


    		111


    		112


    		113


    		114


    		115


    		116


    		117


    		118


    		119


    		120


    		121


    		122


    		123


    		124


    		125


    		126


    		127


    		128


    		129


    		130


    		131


    		132


    		133


    		134


    		135


    		136


    		137


    		138


    		139


    		140


    		141


    		142


    		143


    		144


    		145


    		146


    		147


    		148


    		149


    		150


    		151


    		152


    		153


    		154


    		155


    		156


    		157


    		158


    		159


    		160


    		161


    		162


    		163


    		164


    		165


    		166


    		167


    		168


    		169


    		170


    		171


    		172


    		173


    		174


    		175


    		176


    		177


    		178


    		179


    		180


    		181


    		182


    		183


    		184


    		185


    		186


    		187


    		188


    		189


    		190


    		191


    		192


    		193


    		194


    		195


    		196


    		197


    		198


    		199


    		201


    		202


    		203


    		204


    		205


    		206


    		207


    		208


    		209


    		210


    		211


    		212


    		213


    		214


    		215


    		216


    		217


    		218


    		219


    		220


    		221


    		222


    		223


    		224


    		225


    		226


    		227


    		228


    		229


    		230


    		231


    		232


    		233


    		234


    		235


    		236


    		237


    		238


    		239


    		240


    		241


    		242


    		243


    		244


    		245


    		246


    		247


    		248


    		249


    		250


    		251


    		252


    		253


    		254


    		255


    		256


    		257


    		258


    		259


    		260


    		261


    		262


    		263


    		264


    		265


    		266


    		267


    		268


    		269


    		270


    		271


    		272


    		273


    		274


    		275


    		276


    		277


    		278


    		279


    		280


    		281


    		283


    		284


    		285


    		286


    		287


    		288


    		289


    		290


    		291


    		292


    		293


    		294


    		295


    		296


    		297


    		298


    		299


    		300


    		301


    		302


    		303


    		304


    		305


    		306


    		307


    		308


    		309


    		310


    		311


    		312


    		313


    		314


    		315


    		316


    		317


    		318


    		319


    		320


    		321


    		322


    		323


    		324


    		325


    		326


    		327


    		328


    		329


    		330


    		331


    		332


    		333


    		334


    		335


    		336


    		337


    		338


    		339


    		340


    		341


    		342


    		343


    		344


    		345


    		346


    		347


    		348


    		349


    		350


    		351


    		352


    		353


    		354


    		355


    		356


    		357


    		358


    		359


    		360


    		361


    		362


    		363


    		364


    		365


    		366


    		367


    		368


    		369


    		370


    		371


    		372


    		373


    		374


    		375


    		376


    		377


    		378


    		379


    		380


    		381


    		382


    		383


    		384


    		385


    		386


    		387


    		388


    		389


    		390


    		391


    		392


    		393


    		394


    		395


    		396


    		397


    		398


    		399


    		400


    		401


    		402


    		403


    		404


    		405


    		406


    		407


    		408


    		409


    		410


    		411


    		412


    		413


    		414


    		415


    		416


    		417


    		418


    		419


    		420


    		421


    		422


    		423


    		424


    		425


    		426


    		427


    		428


    		429


    		430


    		431


    		432


    		433


    		434


    		435


    		436


    		437


    		439


    		440


    		441


    		442


    		443


    		445


    		447


  




  Guide


  
    		Couverture


    		La Messagère du Nouveau monde


    		Bibliographie


    		Sommaire


  





OPS/images/Carte.jpg
La Nouvelle-Néerlande au xvie siécle

Implantation des colons wallons et flamands
et des tribus natives

T
(

WILTWIJCK
(Kingston)

NEW,PALTZ ®

Fleuve du Nord
(Hudson)

LA NOUVELLE-
AMSTERDAM
(N\ewYork)

OCEAN ATLANTIQUE






OPS/images/ArbregeneaDaredeville.jpg
Les Daredeville (en 1624)

Domaine de
Neufpré Angleterre
La Gorgue St-Omer Leiden avec ses enfants Leiden
Aénor Andrieu Loup et Ysabel Odonette Jaspar
Jésuite
Dame Eude Arthur Gersinde Willem Sara  Charles
(et Marie-Alicia) (et Jeanne)

| |
I N

Peter  Angela Trois fils Catalina Hugo Grace Simon






OPS/cover/cover.jpg
Annie

DEGROOTE

La Messagére

du Nouveau Monde






